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  Dimanche




  Après quelques heures de sommeil, des airs de Jazz encore plein la tête, Clarisse s’éveillait. Cette soirée au « Petit Flore » avait été excellente, les deux groupes choisis par Sonia étaient vraiment très bons, chacun dans son style. La patronne du café avait le chic pour découvrir des talents et les animations qu’elle proposait étaient toujours de qualité. Clarisse aimait travailler avec elle et, lorsque c’était possible, tisser un partenariat avec la médiathèque qu’elle dirigeait. Actuellement d’ailleurs, en écho, elle avait créé une mini exposition de Jazz, quelques livres et pas mal de CD.




  Une bonne douche et un petit déjeuner copieux avaient achevé de la mettre sur pied. Maintenant, dans son habit de sport, elle allait à pas pressés dans les rues de Manadieu encore endormies. Bien qu’il fût tôt, le thermomètre affichait des températures inhabituelles pour un été en Haute-Loire. Les médias diffusaient consciencieusement des conseils pour pallier aux désagréments qu’apportait la canicule qui s’abattait sur l’hexagone.




  Quittant les dernières maisons du bourg pour suivre la petite route qui menait aux gîtes, elle prit les chemins de campagne où elle alternait la marche et la course.




  La porte du logement occupé par Rose était ouverte, la promeneuse s’avança dans l’espoir de se faire offrir un thé.




  À peine le seuil franchi, une curieuse impression la saisit.




  Ce silence !




  N’osant pas appeler, elle se déplaça prudemment dans la pénombre, encore éblouie par la lumière du matin. Scrutant l’obscurité à la faible lueur du jour filtrant par l’interstice du volet de la pièce à vivre, elle avançait. Ses pupilles s’étaient à peine habituées qu’elle distingua la forme d’un corps au sol.




  Aussitôt, elle se rua sur la fenêtre qu’elle ouvrit, écartant les volets avec vigueur avant de se retourner.




  Éclaboussée de lumière, Rose gisait dans une flaque de sang. Malgré son crâne et son visage défoncés, aucun doute n’était possible. La jeune serveuse du café « Le Petit Flore » ne ressemblait à personne, si ce n’est à Lisbeth l’héroïne des célèbres romans « Millénium » de Stieg Larsson, avec ses cheveux d’ébène, ses piercings, ses tatouages et son look gothique.




  Promptement, Clarisse se pencha sur la victime et, sans grande illusion, plaça deux doigts sur son cou, s’entêta, cherchant une faible pulsation. En vain.




  Tirant son téléphone de sa poche, elle appela l’adjudant-chef Marchand sur sa ligne personnelle.




  En attendant la venue de la gendarmerie et de la scientifique, elle fureta sur ce que l’on pouvait d’ores et déjà appeler la scène de crime, prenant bien soin de ne pas la polluer. Tout était sens dessus dessous.




  En sortant du logement, elle remarqua que la poignée de la porte était souillée de sang. Quelques gouttes sur les graviers de l’allée conduisaient au gîte voisin.




  Là aussi, la poignée était tachée. La clef était dans la serrure de la porte béante.




  Prudemment, Clarisse pointa le nez.




  Un ronflement émanait de la chambre.




  À pas de loup, elle se faufila jusqu’au dormeur.




  À travers les volets croisés, la clarté inondait la pièce.




  Donatien Grand, stagiaire à la pharmacie du bourg, dormait à poings fermés, tout habillé, allongé à plat ventre en travers du lit. Sa main droite ensanglantée pendait sur le côté et, à l’aplomb de celle-ci, gisait une grosse pierre maculée de sang.




  Hâtivement, on pouvait penser que Donatien avait assassiné Rose, puis était allé tranquillement dormir.




  Dès qu’elle vit arriver la voiture des gendarmes, Clarisse se leva du banc où elle attendait.




  – Alors, qu’est-ce qu’on a ? interrogea brutalement l’adjudant-chef.




  – Bonjour André, répondit Clarisse.




  Sans un mot, il s’élança chez Rose suivi par la bibliothécaire, tandis que les gendarmes délimitaient le périmètre au moyen de la rubalise.




  – Elle est salement amochée, dit-il en se penchant sur la victime, puis cherchant des yeux l’arme du crime, il se redressa.




  – Ce n’est pas tout, claironna Clarisse, dans le gîte voisin ton suspect numéro un dort encore.




  – Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ?




  L’attrapant par le bras, elle le conduisit devant la porte de Donatien.




  – Halte tu n’entres pas ! dit-il en lui barrant l’accès. Lelong avec moi !




  Le gendarme désigné s’avança.




  Ils pénétrèrent dans le gîte, la main sur leur arme de service, traversèrent la pièce à vivre pour se diriger vers la chambre où l’étudiant en pharmacie dormait toujours.




  Clarisse s’était faufilée à l’intérieur et écoutait, collée au mur, dissimulée près de la porte.




  – Hep ! jeune homme. On se réveille, dit Lelong en secouant doucement le garçon.




  – Quoi ? fit une voix ensommeillée. Puis se redressant d’un bond : qu’est-ce qu’il se passe ?




  Assis sur le bord du lit, Donatien dévisageait les gendarmes prêts à dégainer. Lorsque son regard tomba sur sa main ensanglantée, il se mit à trembler.




  – Ça va jeune homme ? s’inquiéta Marchand.




  Prostré, il rassemblait ses souvenirs.




  – Ça va ? insista l’adjudant-chef en lui posant la main sur l’épaule.




  – Oui, répondit-il faiblement, je… Qu’est-ce qu’il s’est passé ?




  – Votre voisine a été assassinée.




  – Rose ?




  – Cette pierre vous dit quelque chose ? demanda Lelong qui avait fait le tour du lit et ramassé l’objet précautionneusement dans un sachet en plastique, après en avoir pris plusieurs photographies.




  – C’est la pierre de Rose.




  – La pierre de Rose ?




  – Oui, celle qu’elle avait ramassée un jour où elle travaillait dehors et où ses papiers s’étaient envolés. C’était son presse-papier, elle le conservait chez elle sur sa table. Elle est pleine de sang, vous voulez dire que…




  Avisant sa main tachée, il recommença à trembler.




  – Pouvez-vous nous dire ce que vous avez fait hier soir ? dit Marchand.




  – Oui. J’ai passé la soirée au « Petit Flore », il y avait un concert de Jazz. Puis Rose, qui est serveuse là-bas, m’a ramené en voiture. Je l’ai quitté devant chez elle et je suis rentré. Comme j’avais bu, j’étais KO. Je me souviens d’avoir ouvert la porte et être allé m’allonger, sans me déshabiller et sans allumer. Et c’est tout. J’ai dormi jusqu’à votre arrivée.




  – Oui, admettons, dit Lelong peu convaincu. Comment expliquez-vous cette pierre et ce sang ?




  – Mais… je ne sais pas, répondit le jeune homme au bord des larmes.




  – Écoutez, dit Marchand sur un ton paternaliste, vous allez nous suivre au poste et nous aviserons. De toute façon, il faut que nous enregistrions votre déposition. Votre famille habite loin ?




  – À Ambert.




  – Bien, alors appelez-la et demandez un avocat.




  – Et Rose ? se hasarda l’étudiant.




  – Elle a été frappée violemment, probablement avec cette pierre.




  Donatien appela son père au téléphone et suivit placidement les gendarmes.




  Sagement, Clarisse avait regagné l’extérieur, elle se précipita sur Marchand qui n’était pas dupe et l’avait aperçue du coin de l’œil, cachée près de la chambre.




  – André ! Ne me dit pas que…




  – Madame Arto. Stop ! Vous allez nous suivre pour faire votre déposition.




  Allons bon, voilà qu’André prenait encore une fois ses grands airs et se la jouait flic en service…




  Clarisse haussa les épaules et se dirigea vers les voitures de la gendarmerie.




  La scientifique, arrivée peu de temps après, avait investi les lieux et procédait aux constatations d’usage.




  Au café « Le Petit Flore », c’était la consternation.




  Sonia et Albert, les patrons, avaient beaucoup de mal à assurer le service. C’était jour de marché et la terrasse était bondée.




  À leur arrivée à Manadieu, certains avaient prédit qu’ils ne tiendraient pas six mois. Des parisiens à la campagne ! En plus, une artiste… Et cette idée d’appeler leur café « Le Petit Flore » en référence au café parisien, café d’artistes. C’était bien là leur volonté. Ils avaient su insuffler au lieu une dynamique culturelle, accueillant des expositions, des concerts, des conférences, en bonne intelligence avec les actions déjà en place sur la commune et, entre autres, avec Clarisse la bibliothécaire. Pour accueillir ces manifestations, une pièce avait été aménagée avec des fauteuils et des tables basses, ouverte aussi à ceux qui souhaitaient un peu de calme et d’intimité.




  Sonia peignait dans l’arrière-boutique de la salle du café, ses tableaux ornaient les murs, mais elle en expédiait aussi régulièrement dans une galerie parisienne où ils se vendaient bien. Lorsque Rose était venue se présenter, répondant à l’annonce de recherche d’un saisonnier, la peinture les avait aussitôt réunies. En deux mois, une belle complicité était née. Comme de nombreux étudiants, Rose travaillait parallèlement à ses études et le service au « Petit Flore » lui permettait de s’offrir des vacances à la campagne, tout en gagnant un peu d’argent.




  Sonia était très affectée par la disparition de Rose, elle avait beaucoup de mal à se concentrer sur les commandes des clients. Derrière le bar, Albert lui aussi s’activait comme un automate.




  Sous ses allures de rebelle, Rose était attachante : serviable, empathique, intelligente, elle s’était immédiatement intégrée à l’ambiance du café.




  Lorsque Clarisse arriva, après avoir bouclé sa déposition à la gendarmerie et s’être changée, toutes les tables étaient occupées, pas une seule trouée au comptoir où les consommateurs étaient au coude à coude, même la salle réservée aux animations était complète. Albert l’installa dans l’atelier de Sonia.




  Au calme, assise dans un fauteuil en rotin de l’époque du film « Emmanuelle », elle savourait un thé de Chine. Au « Petit Flore » on ne servait pas de thé en sachet, le consommateur pouvait même repartir avec un paquet de son thé préféré, vendu en vrac.




  Sur un chevalet, une toile attendait le pinceau de l’artiste. C’était l’ébauche d’un portrait de Rose. Bien qu’il n’en fût qu’à son balbutiement, le modèle était facilement reconnaissable. Plutôt atypique le look de la jeune femme, du moins à Manadieu. Comme partout il y avait bien quelques ados qui adoptaient des mises particulières, tout droit sorties des médias, mais ils restaient discrets, juste aux prémices d’une tendance.




  Adossée au mur, à même le sol, se détachant des autres œuvres, une toile sombre attira l’attention de Clarisse. Posant sa tasse sur le plateau occupant un coin de la table encombrée de pinceaux, de tubes et de chiffons, elle s’avança, se baissa et découvrit, non pas en bas, mais au centre, la signature de l’artiste : un R de forme gothique à l’intérieur d’une rose. Aucun doute possible, Rose en était l’auteure. Cette toile lui ressemblait : sombre et lumineuse à la fois, énigmatique, abstraite.




  « Qu’avez-vous voulu dire, mademoiselle Rose ? s’interrogea Clarisse. Quel est votre secret ? Est-ce pour cela que vous avez été assassinée ? »




  Donatien Grand était le coupable idéal, évident, bien trop évident. Désigné par le criminel.




  Clarisse tira son téléphone de la pochette qu’elle avait placée dans son panier et prit plusieurs photographies.




  Le marché du dimanche matin était une tradition à Manadieu. Habituellement, après un moment passé au café, avec son ami Armand, Clarisse faisait ses courses. Désormais elle était seule, le pharmacien la délaissait. Depuis qu’Éliane s’était installée chez lui, leur amitié, pourtant solide et profonde, avait volé en éclats. Éliane avait su apposer son empreinte et opérer un changement radical des habitudes du célibataire amoureux. Clarisse en avait été blessée, mais se consolait en se disant que son ami d’enfance était heureux et que c’était bien l’essentiel. Quoiqu’il arrivât, elle resterait disponible pour lui. Il fallait bien avouer qu’elle détestait l’heureuse élue, pas seulement parce qu’elle lui avait volé son presque frère, mais aussi parce qu’elle… comment dire ? Ne la sentait pas. Quelque chose la gênait dans la personnalité de cette femme, elle avait beau se dire que c’était du parti pris, elle la craignait, la fuyait.




  Cette semaine, Victor serait de retour. Ah Victor ! Curieux homme. Victor qui n’était pas Victor. Elle l’avait compris dès leur première rencontre sur la terrasse de « La Villégiature », alors qu’il l’avait élégamment abordée1. Dire qu’elle connaissait bien Victor Dubois, auteur de romans, serait inexact, mais tout de même, elle n’avait pas été dupe.




  Quand il l’avait invitée pour la seconde fois à prendre le thé en terrasse, c’était au « Petit Flore ». Elle avait saisi l’instant où il s’était absenté en quête du journal pour glisser un œil dans son portefeuille négligemment posé près de sa tasse avec son téléphone. Ainsi Victor s’appelait Jérôme Brossard. Ce nom lui disait vaguement quelque chose.




  Quelques jours plus tard, elle l’avait convié au « Vieux logis » pour lui faire dédicacer ses romans. Après un bavardage anodin autour d’un goûter, elle avait enclenché la vitesse supérieure.




  Bas les masques Victor ! Ou plutôt Jérôme Brossard, fils aîné d’une famille de financiers qui avait allègrement laissé la place à son cadet de frère Axel à la tête de l’empire de papa décédé. En échange il percevait une rente annuelle qui lui permettait de vivre confortablement et de s’adonner à sa passion : la peinture. Il s’était installé à New York où il s’était fait un nom. Il était devenu Stanislas ou Stan, cheveux longs, jean baggy et grand sweat coloré. Ses tableaux se vendaient bien, ce qui lui permettait de vivre encore plus confortablement. Il avait ouvert sa propre galerie. Quand il ne peignait pas et n’était pas en train de faire la promotion de ses œuvres, il voyageait et s’amusait beaucoup à changer d’apparence.




  Lors d’un séjour en Haute-Loire, un article dans la presse locale avait retenu son attention : une bibliothécaire avait été kidnappée2. La photographie de Clarisse s’étalait à la une. L’élégance surannée de cette femme, dans ses robes années folles avec son éternel chapeau, avait piqué sa curiosité. Il avait conservé le journal, l’avait oublié, puis retrouvé. Voilà ce qui avait motivé sa venue à Manadieu.




  Quoi de mieux qu’un auteur pour rencontrer une bibliothécaire ! Comme à une fête du livre, on l’avait confondu avec Victor Dubois, célèbre romancier, il n’avait pas hésité à entrer dans la peau de ce personnage. Manque de chance, Clarisse avait sympathisé avec l’auteur au salon du livre de Saint-Etienne. L’amie avec laquelle elle devait passer ce week-end littéraire avait eu un empêchement, elle s’était donc retrouvée seule à l’hôtel où elle avait dîné deux soirs de suite avec Victor Dubois. Ils s’étaient retrouvés chacun à une table dans la salle à manger déserte à cette heure, ils avaient ainsi pallié à leur solitude. Il lui avait offert son nouveau roman avec une dédicace très personnalisée, alors Victor Dubois à Manadieu…




  Amusée par cette mystification, Clarisse qui avait grand besoin de se divertir après l’abandon d’Armand, avait tissé des liens plus intimes avec Victor.




  La place grouillait de monde, les chalands louvoyaient entre les étals colorés. Certains commerçants déballaient fidèlement leur marchandise, ils avaient leur clientèle, d’autres venaient ponctuellement ou parfois juste pour la saison estivale.




  Avant d’aller récupérer son panier auprès de Mariette et Lucas, elle fit un tour de place. Chaque semaine, un abonnement lui permettait d’avoir des légumes de saison cultivés biologiquement à Manadieu. Les maraîchers avaient gentiment accepté de diminuer les quantités depuis qu’Armand ne partageait plus le contenu avec elle. Éliane préférait aller faire ses courses sur le marché du Puy-en-Velay, le samedi matin.




  L’œil attiré par le reflet du soleil dans un miroir sur le banc d’une antiquaire, Clarisse s’était approchée. Coup de foudre pour ce miroir de table Arts déco dont le pied était le corps d’une femme en robe de soirée. Placé au-dessus de sa tête, l’arrondi du miroir était entouré d’un entrelacs végétal. Magnifique !




  Reconnaissant une cliente, la brocanteuse s’avança. En effet, la bibliothécaire était une habituée, lorsqu’elle était venue habiter à Manadieu, dans la maison de son enfance, elle avait complètement revu la décoration et tout repensé années folles et de ce fait couru les antiquaires. Clarisse négocia le prix, certes l’objet était ancien, mais le miroir était légèrement altéré et le coin du pied était cabossé. La commerçante ne résista pas longtemps, en souvenir des nombreux achats de cette cliente et parce qu’effectivement la pièce était endommagée.




  Clarisse achevait de payer lorsque madame Bonnet arriva.




  – Bonjour Clarisse.




  – Ah ! Bonjour, mais vous êtes seule ?




  – Cette chère Paulette est à la messe, voyons, dit-elle en souriant.




  – C’est vrai, c’est l’heure. Habituellement, je fais mon marché plus tôt.




  – Mais aujourd’hui n’est pas un jour comme les autres, n’est-ce pas ? C’est toi qui a découvert la pauvre petite Rose ?




  – Oui.




  – Tu vas mener ton enquête, je suppose ? Avec Paulette, on…




  – L’adjudant-chef et sa brigade sont saisis de cette affaire, coupa Clarisse.




  – Mais avec Paulette, nous savons bien que tu n’en resteras pas là. À plus tard.




  Sans rien ajouter, le sourire aux lèvres, elle tourna les talons, laissant la bibliothécaire perplexe. Il était bien tentant de poursuivre ses investigations, bien qu’André l’ait solennellement sommée de n’en rien faire. Elle ne croyait pas du tout en la culpabilité de l’étudiant et elle comptait bien faire part, sans tarder, de ses conclusions à l’adjudant-chef. Madame Bonnet avait raison, elle allait mener son enquête. Heureusement que Paulette Brun était à la messe, elle l’aurait submergée de questions.




  Les deux retraités étaient très fusionnelles, bien que de personnalités différentes. Adèle Bonnet, institutrice en retraite, avait débuté sa carrière dans les villages autour de Manadieu pour la terminer au bourg. Laïque convaincue, elle fuyait l’église contrairement à son amie Paulette Brun, grenouille de bénitier, qui avait fait le ménage dans de nombreuses familles. À elles deux, elles connaissaient presque tous les habitants de Manadieu et alentours. Doutant des capacités de l’adjudant-chef à mener une enquête sans Clarisse, elles étaient les ferventes supportrices de la bibliothécaire et ne rechignaient pas à mettre leur grain de sel dans les enquêtes. Pour aider, disaient-elles.




  À la brigade, l’adjudant-chef avait attendu le père et l’avocat de Donatien Grand, principal suspect, pour lui signifier sa mise en garde à vue.




  Bien ennuyé d’être obligé d’agir ainsi, ne croyant pas beaucoup en la culpabilité de l’étudiant, il s’interrogeait sur la direction à donner à cette affaire.




  Les questions se bousculaient, mais pas les réponses.




  Il fut tenté de téléphoner à Clarisse pour connaître son avis, mais s’en défendit, elle devait rester loin de cette enquête, d’autant qu’elle en était le témoin principal. Il savait bien pourtant qu’elle n’en resterait pas là, surtout quand elle apprendrait la mise en garde à vue de l’étudiant. C’était son côté chevaleresque : défendre la veuve et l’orphelin. Honnêtement, il devait reconnaître qu’elle l’avait bien aidé par le passé, mais il était de son devoir de ne pas mêler les civils aux investigations de son service et puis son amour propre en était un peu chiffonné.




  Il attendait les rapports du légiste et de la scientifique.




  L’absence de l’ordinateur et du téléphone mobile compliquait la tâche. Des investigations auprès des opérateurs de téléphonie étaient en cours.




  On s’était mis en quête de la famille de la victime.




  Pour l’instant, il relisait la déposition de Donatien. Étudiant en pharmacie à l’université de Clermont-Ferrand, il était venu pour un stage à l’officine de Manadieu, les pharmaciens lui avaient proposé de l’embaucher pour l’été. Il logeait dans le gîte voisin de celui de Rose. Ils ne se connaissaient pas, mais avaient sympathisé. Leurs relations étaient purement amicales, Donatien vivait en couple à Clermont-Ferrand. Il rejoignait son amie dès qu’il le pouvait. Parfois, elle venait le retrouver, elle aussi travaillait pour l’été.




  La nuit du crime, il avait passé la soirée au « Petit Flore », au concert de jazz, il avait bu un verre avec les propriétaires de la pharmacie, puis quelques autres en compagnie d’une bande de joyeux drilles du bourg. Il avait été ivre rapidement, Rose avait dû le soutenir jusqu’à la voiture où il s’était assoupi. Elle l’avait réveillé en arrivant aux gîtes, lui proposant de l’accompagner jusque chez lui. Il avait refusé. Elle était rentrée chez elle et il ne l’avait plus revue. Il avait tâtonné pour ouvrir sa porte, avait filé droit à sa chambre pour s’affaler sur son lit et dormir.




  Il s’en tenait à cette version, l’avait répétée plusieurs fois, au point qu’André se demandait s’il ne récitait pas un texte.




  Quatorze heures venaient de sonner au clocher de l’église lorsque Clarisse vint carillonner à la porte de l’appartement de fonction de l’adjudant-chef, un panier à la main.




  André avait dressé la table, il l’attendait suite au SMS envoyé en fin de matinée.




  Avant de s’installer, ils mirent à réchauffer le poulet et les pommes de terre achetés par Clarisse à la rôtisserie du marché.




  – Tu as placé Donatien en garde à vue ? attaqua-t-elle bille en tête.




  – Écoute Clarisse, j’aimerais que tu restes en dehors de…




  – Difficile, mon cher, tu oublies que c’est moi qui ai découvert le corps.




  – Certes, mais je te rappelle que tu n’es pas assermentée, ni détective.




  – Et alors ?




  – Alors, arrête de mener ton enquête dans mon dos, tu vas encore te mettre dans le pétrin, souviens-toi de…




  – André, épargne-moi ton blabla, tu sais très bien que de toute façon je continuerai avec ou sans ta bénédiction. Il me semble qu’en conjuguant nos efforts, nous avons fait du bon boulot, alors au lieu de brasser du vent, mangeons et parlons sérieusement.




  Résigné, l’adjudant-chef s’en alla chercher le poulet et les pommes de terre à la cuisine.




  – Donatien n’est pas coupable, commença la bibliothécaire sans préambule.




  Elle avait beaucoup de mal à imaginer ce garçon aux allures sportives et à l’air sympathique en meurtrier.




  – Argumente, répondit André en rongeant une aile de poulet.




  – Quel serait son mobile ?




  – N’oublions pas qu’il reconnaît avoir bu, alors je dirai le sexe. Rose le repousse, il insiste, ils se battent et accident.




  Clarisse le regardait perplexe.




  – Je ne veux pas te contrarier, mais je n’y crois pas. Par contre, si l’on analyse les indices dont on dispose, moi je dirai qu’on veut lui faire porter le chapeau. As-tu regardé le sang sur la poignée de la porte ? À mon avis, la scientifique n’y aura relevé aucune empreinte, on l’a tartiné. Et la clef : pourquoi est-elle vierge de toute salissure ?




  – Parce que Donatien a ouvert et, prit de remords, est revenu chez Rose.




  – Si tu veux. Aucune trace de sang sur les panneaux des portes. Quant à la pierre, j’imagine que le meurtrier a eu l’intelligence de la placer dans la main de Donatien avant de la mettre à côté du lit. J’attire ton attention sur sa main gauche, toute propre.




  – Et alors ?




  – Alors, je crois me souvenir que ton suspect est gaucher pour l’avoir vu à la pharmacie remplir des documents.




  L’adjudant-chef marqua un temps.




  – Oui, tu as raison, il a signé sa déposition de la main gauche.




  Clarisse jubilait, enfin il se rangeait à son raisonnement.




  – Je vais tout de même le laisser en garde à vue en attendant d’avoir des résultats noir sur blanc.




  – Alors qui ? dit-elle abruptement. Nous ne savons rien de la victime.




  – On s’y emploie ma chère, crois-tu que nous restions inactifs ?




  – Loin de moi cette idée, dit-elle sur un ton moqueur.




  – Nous avons joint la mère de Rose près de Bordeaux, elle sera là en fin de journée.




  André était toujours très affecté par les rencontres avec les parents des victimes.




  Un peu désœuvrée, Clarisse retourna fureter autour des gîtes. Une envie féroce de pénétrer chez Rose la tenaillait, elle respecta pourtant l’interdiction matérialisée par les rubalises.




  C’est au « Petit Flore » qu’elle alla s’asseoir dans l’espoir de glaner des informations.




  À l’intérieur les tables étaient toutes occupées. Les consommateurs avaient déserté la terrasse. Le soleil trop ardent incitait à chercher l’ombre et la fraîcheur. La porte du café était close, Albert avait installé un climatiseur.




  Pour le moment, il s’octroyait un temps de répit après une longue matinée trépidante. Sonia s’activait.




  Clarisse s’installa au bar sur un tabouret entre deux groupes. À droite, deux femmes se racontaient leurs déboires conjugaux et leurs conquêtes amoureuses. À gauche, Johnny et ses musiciens discutaient technique et concerts.




  Johnny, qui en fait s’appelait Yves Chassagne, était un inconditionnel de l’idole des jeunes, s’habillant et se coiffant comme lui. Avec son groupe « Les mauvais garçons », partageant la même passion à des degrés divers, ils interprétaient des reprises. Tout leur répertoire était composé de titres de Johnny Hallyday.




  Ils tournaient sur la région, récoltant un vif succès auprès des jeunes et des moins jeunes, ils avaient joué plusieurs fois au « Petit Flore ». D’ailleurs, ils étaient là, au grand complet, hier soir au concert de Jazz. Yves en pinçait pour Rose, c’était évident. On ne l’avait jamais autant vu que depuis qu’elle était arrivée au café. C’était un garçon extrêmement réservé. Chanteur du groupe, plutôt charismatique en Johnny, il ne profitait pas de sa notoriété auprès des femmes. Sorti de scène, malgré son physique, il redevenait le solitaire vendeur du rayon fromage du supermarché de Manadieu. Peu expansif, sauf lorsqu’il évoquait son idole, on ne lui connaissait pas de petites amies. Ses camarades, par contre, ne rechignaient pas à écorner leur contrat de mariage.




  L’idée que Johnny puisse être un suspect traversa l’esprit de Clarisse. L’amoureux transi qui se déclare. Éconduit, il perd le contrôle. Ou un des deux autres musiciens tellement habitués aux groupies.




  Dégustant son thé au jasmin, la bibliothécaire attendait qu’Albert prenne la relève, ainsi Sonia se libérerait. Finalement, ce ne fut pas nécessaire, au bout d’un quart d’heure, la salle se vida. Ne restait qu’une table occupée par un couple de touristes absorbé dans la lecture d’une carte routière.




  Sonia mit de l’ordre et vint rejoindre Clarisse qui s’était installée à une table. Tout naturellement, la conversation glissa sur la macabre découverte de la bibliothécaire.




  – Elle était là depuis peu et j’ai pourtant l’impression de la connaître depuis longtemps, dit Sonia tristement.




  – C’est vrai qu’elle s’était vite intégrée à la vie du café. Ces derniers jours, était-elle inquiète ? Nerveuse ?




  – Non, je n’ai rien remarqué. Rose était très discrète, nous ne savons pas grand-chose d’elle, simplement qu’elle était étudiante et qu’elle travaillait pour payer ses études. Elle était en master d’histoire et passionnée par les civilisations anciennes.




  Une cliente entra, Sonia s’interrompit pour l’accueillir.




  – Bonjour, je suis la mère de Rose et je venais voir le lieu où elle travaillait. J’étais un peu réticente lorsqu’elle m’a annoncé vouloir servir dans un café, mais je constate qu’elle avait raison, ce n’est pas un café ordinaire.




  – Voulez-vous vous joindre à nous ? Je vous présente Clarisse Arto, notre bibliothécaire, c’est elle qui a trouvé Rose. Nous étions justement en train de parler d’elle.




  – Volontiers, répondit madame Duvernois en s’installant près de Clarisse.




  – Que prenez-vous ?




  – Un café s’il vous plaît.




  Marie Duvernois était anéantie par l’annonce du décès de sa fille. Elle avait rassemblé quelques affaires dans un sac et avait pris la route.




  Les gendarmes avaient été bienveillants. L’adjudant-chef l’avait assuré de son soutien, il mettait tout en œuvre pour découvrir le coupable.




  Marie était désemparée. Sa petite Rose n’était plus. Un vide immense s’ouvrait devant elle.




  – Vous venez de Bordeaux ? demanda Sonia.




  – Oui, j’ai fait la route d’une seule traite.




  – Vous n’avez pas déjeuné ?




  – Non.




  Soudain, elle en prit conscience. Elle n’avait rien avalé depuis son départ.




  – Je vais vous préparer quelque chose à grignoter, dit Sonia en filant dans l’arrière-boutique.




  – Alors, c’est vous qui…




  – Oui, répondit Clarisse en baissant les yeux.




  Elle raconta sans donner trop de détails sa découverte matinale. Des questions se bousculaient dans sa tête, mais elle n’osait pas les formuler. Une sorte de pudeur face à cette maman.




  Sonia revint avec un sandwich au jambon et au fromage et des petits biscuits.




  Marie mordit dans le pain sans conviction, puis peu à peu, mangea avec appétit. Elle accepta un second café et picora les gâteaux, tout en évoquant des souvenirs.




  Rose était une petite fille un peu fantasque. À l’adolescence, elle avait affirmé son caractère fantaisiste. Elle avait beaucoup de mal à se conformer aux règles scolaires, elle était pourtant bonne élève avec des résultats plus qu’honorables, mais à sa façon. Marie avait souvent été convoquée par les enseignants et le personnel éducatif, alarmés par le comportement marginal de Rose, rien de bien méchant cependant. Bref, Rose ne rentrait pas dans le moule.
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